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Affaires d'Angleterre. (1)

Ainsi que nous l'avons dit dans notre article d'hier, îaques-
-IQn est donc de savoir si, pour obtenir le concours de M. O'Con-ne'l et des membres àsa suite, le cabinet de lord John Russell

■consentira à accéder aux conditions du libérateur, ou s'il aimera""eux s'exposer à combattre une nouvelle agitation durappel.Uans le premier cas, le ministère whig rencontrerait dans leParlement une opposition formidable de la part du parti con-servateur, opposition que viendrait grossir encore la défection-e quelques-uns de ses propres amis, aussi pou disposés que lesconservateurs e'M>roèr_ës,àpasser sans transition du système dereserve suiv, jusqu'à ce jour à l'égard de l'lrlande, à un sys-tème de concessions sans bornes, qui dans la situationactuellede ce pays offrirait ,__ p]us«ans le second cas,c'est la guerre entre ce parti irlandaiset le
cabinet, guerre d'autant moins avantageuse pour le dernier, quePour ne pas manquer à ses professions de foi il sera obligé de

agir qu avec les plus grands ménagements envers l'agitation.La politique de conciliation que sirRobertPeel avait adoptée,out en veillant par des mesures énergiques au maintien de Tor-re en Irlande, a été condamnée avant d'avoir pu porter ses

J'uits. Cette politique, lord John Russell ne l'acceptera pas ; il
<"« estréduit à l'une des deux alternatives que nous venons
" indiquer.

Si donc sirRobert Peel a dit avec raison, dès les premiers
Jours de son arrivée au pouvoir.que l'lrlande était la principaledifficulté,avec combien plus déraison lord JohnRussell peut-ilfaire le même aveu.

Il est une autre question qui peut devenir une source de gra-
ves embarras pour le nouveau cabinet, c'est celle du droit des
«ucres, quirenversa en 1831,0nse le rappelle, le cabinet de lord
Melbourne.

Lord JohnRussell s'estnettement prononcé sur cette ques-tion, il veut une égalité absolue pour tous les sucres de quel-que provenance qu'ils soient et abolir ainsi les droits protec-teurs qu, existent en faveur du sucre des colonies anglaises.Sur ce point encore il aura contre lui dans le parlement non»eulement toute la phalange serrée des partisans du système
protecteur en général, mais encore les membres qui représen-
tent les ports de mer où les intérêts coloniaux sont placés en
première ligne, et, enfin, un grand nombre de partisans absolus
de l'abolition de l'esclavage qui veulent frapper, autant qu'il
est en eux, par la prohibition les sucres produits par les pays à
esclaves et attaquer ainsi dans sa racine lemal qu'ils combat-
lent à outrance.

Le chef du nouveau cabinet doit s'attendre sur cette ques-
tion à rencontrer une coalition plus redoutable peut-être que
celle qui a renversé sirRobert sur la question du bill depro-
tection.

Il est probable que lord John Russell ajournera cette ques-
tion : mais la difficulté reparaîtra tout entière à la prochaine
session , que la dissolution ait Heu ou que la chambre des com-munes revienne telle qu'elle est composée aujourd'hui , car les
élections nouvelles ne modifieraient pas plus la majorité sur
cette question que sur les autres questions principales de la po-
litique.

(1) Voir le Journal deLa Haye d'hier.

Aujourd'hui que la liste du nouveau cabinet est connue offi-
ciellement et que la répartition des divers postes estdéfinitive,il
est facile de se convaincre que le parti radical a été complète-
ment laissé de côté. Le Timesassure que des ouvertures ont été
faites à M. Cobden et à quelques autres membres éminents de la
ligue contre les céréales. Lord John Russell, malgré cet hom-
magerendu ao* services de M. Cobden à la cause de la liberté
du commerce, n'est probablement pas très fâché du refus du
chef delà ligue; car, commele dit le Ti,..es avec beaucoup de
raison, l'admission d'un grand agitateur triomphant , dansles
conseils de sa majesté et au sein du gouvernement exécutif de
la nation, est vn fait qui doit paraître au moins étrange à des
hommes gouvernementaux, whigs ou conservateurs. Aussi laproposition qui en a été faite a-t-elle excité de vives discus-sions dans lesconférences qui ont précédé la formation duca-
binet; il est fort heuraux pour lord John Russell que l'état de
santé de M. Cobden et lebesoin de veiller à ses affaires person-nelles l'empêchent d'accepter les propositions qui lui ont été
faites, car sa présence dans le sein du cabinet eût été probable-
ment vn germe actif de dissolution.

Quant aux deux autres membres de la ligue auxquels il a été
fait aussi des propositions, l'un a refusé, dit-on, pour des
motifs personnels, et il n'est pas improbable , dit le Times , que
l'autreentrera peut être encore dans l'administration de lord
John Russell. Mais, nous ne trouvons dans la listepubliée offi-
ciellement, aucun nom appartenant à la ligue.

De tout quoi il faut conclure qu'on a feint de tenir beaucoup
à faire entrer dans le cabinet l'élément radical, mais qu'au
fond on n'est nullement disposé àen venir là. C'est une extré-
mité àlaquelleon ne se résignera que si l'on doit nécessaire-
ment la subir ; les whigs sont les mêmes aujourd'hui qu'il y a
dixans, alors qu'on disait d'eux : c'est un partie aristocrati-
que gouvernant au profit d'uneoligarchie et par une oligarchie.
On comprend dès lors que des noms qui, comme celui de M.
Cobden, respirent un parfum démocratique très-prononcé,
soientun épouvantail pour ce parti. L'avenir ne tardera pas
à nous apprendre de quel Sil leparti radical aura vu l'exclu-
sion dont il a été frappé.

Le Roi a quitté aujourd'hui à trois heures de l'après midi
cetterésidence, se rendant par un convoi spécial du chemin defer à Amsterdam, et de là à Leeuwarden. On pense que l'absen-ce de S. M. ne sera que de huit jours.

Le Roy a conféré au vice-amiral Lucas, commandant de la
marine a Ftefsingue, la croix de commandeur de l'ordre du
Lion-Néerlandais, et la croix de chevalier du même ordre à
l'ingénieur-en chef, M. Tromp.

Hier a été célébré en cetie résidence, de la manière accou-
tumée, le cinquième anniversaire de S.A. R. la Princesse Marie,
fille du Prince Frédéric des Pays-Bas.

Le ministre des affaires-étrangères, ayant appris qu'un
grand nombre de personnes , nonobstant l'avis inséré en 1842
dans le Journal officiel, se rendent à l'étranger sans êtremu-
nies de passeports délivrés par le gouvernement des Pays-Bas,
croit devoirrappeler de nouveau aux personnes qui ont l'inten-
tion de voyager à l'étranger, que du moment qu'elles ont passéles frontières du royaume, sans être en possession dun passe-
port en règle, elles s'exposent à vn grand nombre de difficultés,
et qu'au contraire, en accomplissant cette formalité, non seule-

ment elles se préservent de tout retard dans leurvoyage , mais
encore elles s'assurent le droit, en cas de nécessité, d'invoquer
l'appui et laprotection des envoyés de légation deS. 5t., recours
dont elles sont privées, dès que leur qualité de sujet néerlan-
dais, faute depasseport, ne peut être légalement constatée.

La Haye, 2 juillet 18.G.
Le ministre des affaires-étrangères,

De la Sarraz.
A vant-hier est décédé en cette ville, à un âge très-avancé, le

ministre d'Etat M" À. van Gennep, membre de la Première
Chambre des Etats-Généraux, grand'eroix de l'ordre duLion-
Néerlandais.

Nous avons rapporté, d'après le dire de voyageurs, l'accident
arrivé aubateauà vapeur -Imiciito.Voiciune lettrede Dordrecht
qui vient compléter les renseignements à ce sujet:

Dordrecht, 2 juillet.
A l'instant, il nous arrive ici à l'hôtel cinq passagers parmi lesquels se

trouvent M. Dc KinjrDura et M. Gips, constructeur de navires, qui me ra-
content la terreur occasionnée à bord de l'Amicitia,restée à Thólcn, et
dontune partie de la chaudière a sauté ;le salon a été rempli de vapeur,
et on pensait sauteren l'air ! mais on en fut quitte pour la peur.

Si nous en croyons une correspondance de Berlin , du 30
juin, plusieurs têtes couronnées auront une entrevue à Puthus
dans l'île de Rûgen. Le roi dePrusse, accompagné de S. M. lé
roi de Saxe , de S. A. R. le prince Frédéric des Pays-Bas et de
plusieurs autres hauts personnages , est arrivé ce jour de Sans-
Souci pour se rendre à Stettin à bord du steamer le Prince de
Prusse. A leur arrivée à Putbus , les augustes personnages y
trouveront S. M. le roi de Suède qui s'y rendra de Copenhague.

M. le professeur C. T. Waagen , directeur de la galerie de ta-bleaux dn musée royal de Berlin, vient d'arriver ici
avec l'intention d'examiner attentivement les diversescollections de tableaux et peintures qui existent dans notre
pays. A Amsterdam et à La Haye, que l'illustre étrangera déjàvisités,on s'est empressé de lui donneraccès dans tontes les col-
lections dechefs-d'Suvre des ancien* maîtres de l'école hollan-
daise et flamande. M. Waagen a paru fort satisfait de cet ac-
cueil et principalement du bon choix et de la richesse des col-
lections , parmi lesquelles il est venu visiter à divisesreprises irt
galerie de tableaux du palais du Roi à La Haye. Ón ap-
prend que M. Waagen , qui est aussi fort connu comme auteur,
s'occupe en ce moment d'asvembler les renseignements néces-
saires pour la publication d'un ouvrage sur l'état de la peinture
en Néerlande aux siècles passés et au temps actuel.

S. S. Pie IX a confirmé dans leurs charges respectives les
cardinaux Spinola , prodataire ; Altieri, secrétaire des requê-
tes (memoriali); Patrizi , vicaire; Castracarie , grarid-péni-tencier; les monsignori Pallavicîno, majordome ; Medici Ota-
jano, maître de la chambre ; Marini , gouverneur de Rome ;Antonelh , trésorier ; Janiii , auditeur de S. S.

On n'a pas encore pourvu aux autres charges de l'état ; il
existe même le plus grand secret à cet égard. Différents bruits
courent àce sujet : on dit , entre autres choses , qu'il y aura ,
comme anciennement , un secrètaire-d'état ; que le choix tom-bera sur un des trois cardinaux suivants : Délia Genga , Amat et
De Angelis.

Les Etats-Unis viennent de conclureun traité avec les Indiens
Kansas. Ceux-ci cèdent aux Etais-Unis deux millions d'acres de
terre dans l'est de leur territoire, moyennant deux cent deux
milledollars, dont deux cent mille composeront un fonds dont
on s'engage à leur payer l'intérêt annuel pendant trente ans, et
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MADELEINE.
- -ooofee»-—

VI.
. Le lendemain, après quelques heures d'un sommeil fiévreux, Maurice se'eva, honteux de sa faiblesse, furieux contre Madeleine, exaspéré contrebu-même. Que lui importait, après tout, la destinée de sa cousine ? Enbonne conscience, que devait-il à cette enfant ? Dc quel droit, à quel titre-tait-elle venue s'imposer à lui? Etait-ce sa faute si elle avait perdu sonprocès ? Quoi ! parce qu'une tante qu'il n'a jamais connue s'estavisée,avant«erendre l'ame, d'expédieren France une fillette dont il ne s'est jamaiste"6"5

' Pi,rce 1 u',mc Pet'te Allemande dont il soupçonnait à peine l'cxis-
-bliee- .Ppé' par v" soir d'automnc' àla porte de Valtravers, le voici
dc seréfi

V'Vr° Ct de Se '''siS"cr au r°lc dctuleur, au moment d'en finir et
mission '$,crdai,s les I)ras 'Ie ,a mort! Depuis quandles cousinsavaient-ilsnourunes^COrt°r IcUFS co,,si,lcs a travers la vie? Que ferait-on de plus
f 't elle S'lr?.Madeleine, d'ailleurs, n'était plus une enfant. Tout compte„üt'mW ÀSlh' "" de vin Sl de,!xa v'ngttrois a«s ; à cet âge, les orphelinesont ces»-ci et, e intéressantes. Celle-ci abusait décidément de l'avantagedetre sans famille. Et puis, franchement, que pouvait-il pour elle? Sesressources étaient épnisées .j] n,avaitri cn en propre, pas même les meublesde son appartement, qui représentaient le prix de iôslovers. S'il avaitrésolu4e setuer,C est quec'était son bon plaisir; le fait est qu'aupoint où il enétait arrive, toute autre déterr-„-„.- n -■ " j " i- v-, .., '. ""-" miination l'eut mis dans un singubcr embarras.Travailler?Le mot ne conte rien ; mals, lorsqu'on a pris racine dans la cor-
ruption et dans I oisiveté, ce n'est pas chose si facile dc se transplanter etde s'acclimater dans les régions de l'ordre et du travail. Enfin Maurice sefendait justice et s appréciait lui-même avec uneimpartialité rigoureuse.

Voir leJournal de la Haye, n" 150.

Il n'avait pas plus de prétentions à la continence dcScipion qu'à la chaste-
té de Joseph, et, bien que sa eousiiie ne lui parût ni belle ni désirable,
quoique cette suave figure n'eût jamaisrien dit à ses sens dégradés, cepen-
dant il se connaissait. U avait sondé son cSur; il savait ce que les huit
années qui venaient des'écouler y avaient déposé de vase ; il se disait qu'aupremier choc imprévu toute cette fange, aujourd'hui croupissante, pourraitbien s'agiter et remonter à la surface.

Il enétait là de ses réflexions, irrité, confus, prêt à rompre les engage-
ments qu'il avait si étourdiment contractés laveille, lorsqu'il vit sa cousine,
accompagnée d'Ursule, entreren souriant dans sa chambre. Madeleine étaitsimplement vêtue d'une robe montante dc coutil gris, sans autre ornement
qu'une rangée d'olives d'ivoire partant du haut du corsage etse continuant
le long de la jupe, qui tombait à plis droits jusqu'àterre. Un châle de crêpe
de Chine blanc sans broderies dessinait les contours de sa taille et dc ses
épaules, qui avaient encore la svelte élégance et la grâce déliée des for-
mes de l'adolescence. Deux nattes sévères de cheveux descendaient le long
dc ses joues, dont un chapeau de paille à jour, doublé detaffetas cerise, en-
cadrait la mate blancheur.Elle tenait à la main une ombrelle demoire bleue
à manche dc bois blanc tout uni ; un petit sac de filet pendait à son bras.
Habitué depuis long-temps aux femmes magnifiquement harnachées, Mau-
rice trouva que sa cousine avait l'air d'une grisette. Il est bien rare qu'on
ait perdu le goût des choses honnêtes sans perdre en même temps l'in-
stinct du vrai beau, tant ces deux sentiments sont intimement liés entre
eux. Pour Ursule, parée de ses plus riches atours, elle portait 1. costume
des filles de son pays, souliers découverts » boucles d'argent, jupon court,
coiffe extravagante, qu'elle avait encore exagérée dans l'intention de se
rendre agréable à son frère de lait. La jambe vigoureuse, la hanche forte,
le corsage opulent, les cb-nts blanches et la bouc.be vermeille, elle sentait
d'une lieue son crû limousin.Pour le coup, en la voyant ainsi attifée, Mau-
rice pensa tomber à la renverse.

A peine entrée, r omme si elle eût été dans le secret des hésitations de
son cousin, Madeleine !e fit asseoir près d'elle, et, sans lui laisser le tempsderevenir sur ce qui avait étéarrêté la veille, elle expliqua de quelle façon
elle entendait 1' -rangement de leur existence. Ils allaient s'occuper d'a-
bord de trouver, dans un quartier silencieux, sous lemême loit, deux petils

apppartements, l'un pour Maurice, l'autre pour elle et pourUrsule, ou ils
s'installeraient simplement; ainsi qu'il convenait désormais à l'humilité de
leur condition. Madeleine avait sauvé de son naufrage quelques diamants
qu'elletenait delà bonne marquise, et qu'elle avait cr« pouvoir emporter
sans scrupule. Le prix qu'ils en retireraient devait suffire aux frais dc leur
installation et les mettre en même temps à l'abri des premiers besoins.
Pourvu qu'elle se sentit dirigée par unemain ferme, abritée soUs un cSur
fidèle, Madeleine n'étaitpas embarrassée d'assurer sa vie ni de se bâtir un
nid selon ses goûts. Elle avait, comme on dit communément, plus d'une
corde à son arc. Elle brodait comme une fée, et faisait, au crochet, de me-
nus ouvrages tissus d'or et de soie, d'une délicatesse et d'un fini vraiment
merveilleux. Elle peignait sur bois des oiseaux et des fleurs qui, passés au
vernis, avaient le viféclat des fleurs et des oiseaux des tropiques. Elle pou-
vait donner des leçons de piano et de chant. Enfin, grâce aux soins de Mme
dc Fresnes, elleexcellait dans la miniature: soit par respect pour la mémoi-

re delà marquise, soit que ccfût en réalité laplus évidente et la plus sûre
dc ses recources. c'était de ce côté qu'elletournait son espoir. On le voit, les
talents ne luimanquaient pas; elle avait par-dessus tout ce courage ailé qui
se joue des obstacles, cette énergie spontanée où l'on ne sent jamaisl'effort,
cette gaieté charmantequi chante etrit près de la volonté qui travaille. Il
était donc à peuples décidé que Madeleine s'essaierait dans la miniature;
elle se faisait unejoie d'enfant de vivre à Paris comme autrefois l'adorable
marquise avait vécu à Nuremberg. C'avait été de tout temps son rêve, on
doit s'en souvenir. Nous pourrions même affirmer qu'en ce sens il y avait
dans la perte de sa fortune quelque chose quine lui déplaisait pas. Quant
à Maurice, il demeurait libre d'agir à sa guise et d'obéir à ses inspiration»;
elle ne lui demandait que de soutenir et diriger ses premiers pas dans le
monde et dans la carrière où elle allaits'aventurer. Au bout de deux ans,
ainsi qu'ils en étaient convenus, il recouvrerait son indépendance et rede-
viendrait maître de sa destinée. Seulement,jusque-là, Madeleine aurait le
droit de s'appuyersur lui commes'ilétait son frère, et, autant pour échap-
per à la malignité des commentaires que pour donner encore plus de poids
et d'austérité à la tutelle qu'ilallait excrcer,il se poseraiteneffet comme son'
frère vis à-vis du public: pieux mensonge que le ciel verrait sans colère.
Tout cela fut dit av«e tant de verve et d'entrain, que Maurice ne troùv.-



erLsuiteliquide et p-ïyé graduellement. On emploiera annuelle-
ment 1,000 dollars à l'éducation de cette tribu; la mêmesomme
pour l'avancement de l'agriculture, etc. Les 2,000 dollars res-

* int seront appliqués : I" à payer les frais denégociation du trai-
té ; 2" à entretenir une mission méthodiste épiscopalienne ; 3° à
élever un moulin chez les Kansas, etc.

La session législative a été close, en France, par une ordon-
nance royale qui a été communiquée aux deux chambres.

On areçu à Paris les nouvelles suivantes de l'Algérie
Un bateau arrivé le 22 juin, deDjemma Ghazaouat à Oran,

avec des dépêches pressées de M. le maréchal-de-camp Cavai-
gnac, a apporté des nouvelles fort intéressantes. Des Arabes
appartenant, pour la plupart aux tribus qui prirent une part
active à la boucherie deSidi Brahim, avaient profité de l'éloi-
gncmenl momentané du général, qui faisait une pointe vers le
Maroc, pour venir attaquer les détachements employés aux
travaux delà route qui de Ghazaouat doit conduire à la fron-
tière ; les troupes françaises cessèrent les travaux et se concen-
trèrent, et en même temps des courriers furent expédiés au
général Cavaignac. Ce dernier, avec la colonne sous ses ordres,
ayant opéréune contre-marche de manière à mettre l'ennemi
dans l'impossibilité d'éviter le combat qu'il était venu provo-
quer, lesArabes au nombre de plus de 500, ont été prumpte-
ment acculés à la mer; et là, sommés de se rendre, ils ont re-
fusé démettre bas les armes, de sorte qu'ils ont tous péri; les
uns ont été tues par les soldats et les autres se sont noyés. Le
22, la corvette à vapeur le Véloce est partie pour Tanger avec
des dépèches. On poursuit au loin Abd-el-Kader, dont on a
enfin des nouvelles positives. Il part fréquemment des convois
pour Tlemcen. I.a colonne établie sur la route conduisant à
cette ville sous les ordres du colonel du 12e léger, fatigue beau-
coup, car, outre la protection qu'elle doit donner aux convois,
elle fauche les foins. Les fortes chaleurs étant arrivées tout-à-
-coup, la fanchaison devientdifficile et peu productive. Le bâ-
timent à vapeur l'Etna est parti pour Alger le 20 au matin, et
le vapeur le Vautour, dans la soiréedu môme jour.

La direction du chemin de fer hollandais vient de publier un
état constatant le nombre desvoyageurs et des marchandises,
transportés pendant le mois de juindernier.

Départ de Nombre de Produit,
voyageurs.

Amsterdam 23,779 fl. 25,859.19
A Halfweg .41 148.67J.
Harlem 17,507 11,170.251
A Vogelenzang ....,.,.., 858 603.33
» Ilillcgommcrbcck 112 37.85
» Vcencnburg . . . . , 881 643.41
» Piet Gijzenbrug . . 798 622.53
x Warmond 578 380.30
Leide 10,837 7,799.18
A Voorschoten 826 438.70
» Nieuw-Oost-Einde 288 307.60
La Haye , 15,081 20,438.73
Transport de voitures, ete — 1,039.10

Total, 71,886 fl. 69,538.90
Montant des mois précédents. . . 213,619 222,782.54

Total général 285,505 fl. 292.321.44
Nous donnonsici le relevé du nombre des voyageurs qui ont

parcouru le chemin de fer rhénan et du montant de la recelte
pendant le mois dejuin dernier.

Nombre Produit Produit du transport
STATIONS. de» de» de» marchandise»,

voyageurs, voyageur», voilure» , cliev., eto.
Amsterdam 18171, fl. 24,862.05, fl. 4,504.72
Abcoude 2509, 398.50, 7.90
Laan van Vreeland. . . 1740, 868.85, 5.82
iVicuwer-Sluis 1112, 531.10, 7.00
Brcukelen 1807, 810.50, 2.80
Maarssen 1461, 687.35, 5.70
Utrecht 16713, 16,207.60, 2,048.47
Driebergen 5105, 4,025.40, 100.48
Maarshcrgen en Maarn. 578, 426.45, 1.00
Vecucndaal ...... 1189, 899.90, 144.45
Ede 1183. 972.—, 45.01
Wolfliezon 769, 258.90, 23.01
Arnhem ........ 7471, 15,597.70, 3,572.75

59408, 67,046.80, 10,469.11
Total des recèdes. . . . fl. 77,515.91. i

pas à placer une objection, avec tant dc grâce et dc belle humeur, qu'il ne
put,deloincn loin, s'empêcher desourire. Toutefois, quand la jeunefille
eut achevé de parler, il secoua la tête de l'air d'un homme peu touché et
peu convaincu; mais se levant aussitôt et lui prenant le bras sans hésiter :—Mon cousin, dès aujourd'hui notre fraternité commence. Souvenez-
vous, d'ailleurs, quevotre père m'appelait sa fille, et quej'étaissa fillebien-
aimée. La journée est belle, profitons-en pour aller chercher sous quelque
toit modeste deux gîtes à notre convenance. Vous avez le choix du quartier.
Aussi bien, vous devez avoir hâtedc sortir de cet appartement dont le luxe
insulte à votre pauvreté. Sortez-en le plus tôt possible, et croyez-moi, Mau-
rice, ajouta-t-elle gaiement, tâchez d'y laisser cet air sombre et maussade

■ qui n'est pas de votre âge, et qui vous va très mal, jevous en avertis.—Eh ! oui, eh ! oui, mon jeune maître, dit à son tour la bonne Ursule,
il faut rire, jouer,se divertir. Vous n'avez pas vingt-neufans;vous ne les au-
rez qu'àlaSaint-Nicaise. C'est le belàgc,jarni-Dicu ! Vous verrez quel joli
petit ménage nous ferons à nous trois, et quel soin j'aurai de vous deux. Al-
lez, tout n'est pas perdu, puisqu'il vousreste la santé, la jeunesse, et votre
soiur de lait pour vous faire, comme à Valtravcrs, de ces galettes de blé noir,
et de ces crêpes quevous aimieztant.

Cependant Madeleine entraînait Maurice, qui montrait, en se laissant
conduire, l'empressement d'un condamné qui va se faire trancher la tête.
Pi _j dcfranchir le pas dc la porte, il se retourna et vit Ursulequi se prépa-
rait à le suivre.

—Ahcà ! est-ce quetu sors avec nous, toi ? demanda-t-il brusquement
<n l'examinant delàtète aux pieds.— Comment t.si jesors avec vous! s'écria la bonne fille avec un naïf
élonneineiit. Mon jeunemaître, pcnSez-vousquecesoit pour bayer aux cor-
neilles quaj'aipris mes babils de fête ?—Mais, malheureuse, lui dit Maurice avec une sourdefureur qu'il conte-
nait à peine, lu ne sais donc pas, tu neveux donc pas comprendre quetn vas
être regardée comme une bête curieuse dans toutes les rues où nous pas-
serons ?— J'ycompte bien, mon jeune maître, répondit Ursule en se rengor-
geant. Pour ma part, jene serai pas fâchée dc montrer à vos Parisiens de

quel bois sont faites les filles deVallravers. En me voyant, on dira : Voici la
sSur dc lait dc M. Maurice, et, saufvotre respectj'ose croire que ça vous
fera quelque honneur, ajouta-t-elle en lui tirant une révérence.

Résigné à vider le calice jusqu'àlalie, Maurice ncrépliqua cette fois que
parun geste de morne désespoir. Quelques instants après, ils marchaient
tous trois lelong des boulevards, Madeleine au bras de son cousin, Ursule
suivant de près, le corsage en avant, le visage épanoui et le poing sur la
hanche, fendant ainsi les flots delàfoule comme un navire à toutes voiles
et paré de tous ses signaux. C'était précisémentune de ces journées splendi-
desoù Paris ouvre ses cages dorées et lâche scsplus jolisoiseaux, un de ces
n-ais soleils quifontéclorc sur les pavés éclatants dela grandeville toute une
population déjeunesélégants et de femmes souriantes.Au vifregret d'Ursu-
le, qui obtenait déjàun succès complet, et dont chaque pas était marqué
par un véritable triomphe, Maurice s'empressa dc quitter ces parages qui
l'avaient vu tant dc fois étalant le luxeeffréné de ses maîtresses et de ses
chevaux. La place, à vrai dire, n'était plus tenable. Sans parler de son cos-
tume, qui ameutait la curiosité des passants, Ursule, croyant son jeunemaî-
tre connu dansParis comme à Neuvy-les-Bois, lui adressait dc temps en
temps, et à haute voix, quelque question ébouriffante, afin qu'on vît bien
clairement qu'elle était de sa compagnie. D'autres fois, quand la foule de-
venait trop compacte, elle se cramponnait aux basques de son habit dans la
crainte de le perdre ctde s'égarer. De loin en loin, Maurice se retournait à
demi ctluilançait un regard foudroyant auquel la brave fille répondait
naïvementpar un bon sourire ou par quoique grosse gentillesse dc sa façon.
Le malheureux était au supplice. Ilavait bien songé tout d'abord à prome-
nersa honte en voiture; mais sa cousine avait fait observer que dc si gran-
des manières ne convenaient plus à leur humble fortune. Le ciel était pur,
les pavés étaient secs, et le simple bon sens disait qu'onne cherche pas des
appartements en carrosse. Pour Madeleine, comme une bergeronnette sur
le bor ' l'un étang, elles'avançait d'un pied, léger, sans être ni troublée ni
surprisedu bruit et du mouvement qui se faisaient autour d'elle, n'ayant
pas l'air de s'apercevoir de l'humeur de sanglier queson compagnon nepre-
neit guère la peine de cacher, uniquement préoccupée del'existence qu'ils
allaient organiser ensemble, et laissant voir la joied'une jeune épousée qui

court pour monterson ménage. .
Ils gagnèrent ainsi larive gauche. Près du guichetduLouvre, au moment

où ils débouchaientsur les quais,ce que Maurice redoutait le plus arriva.
S'étant rangé pour laisserpasser une calèche découverte qui s'avançait au
grand trot de deux chevaux de Meklembourg, il fut reconnu par une société
joyeusequi se faisait traîner au bois. C'était la plus fine fleur du monde où
il avait vécu. Par un mouvement dcrespect trop profond pour être sincère,
quatre oucinq folles têtes s'inclinèrent gravement devant lui, et, quand la
voiture eut passé en lui jetant un parfum pénétrant de cigare et de pat-
chouly, le pauvre garçon, encore immobile à sa place, entendit un long
éclat derire. En cet instant, il éprouva une vive démangeaison de jeterUr-
sule et Madeleine dansla Seine.

Eût-il été, en sortant de chez lui, pieusement résolu à tenir ses enga-
gements de la veille, cette promenade de forçat traînant deux boulets
aurait suffi pour lui démontrer jusqu'à l'évidence que le dévoument
qu'il avait promis était au-dessus dc ses forces. Vivre deux ans d'une pa-
reilllc vie, c'était mettre deux ans à mourir. Toutefois Mauricereconnaissait
eu même temps qu'à moins d'être le dernier des hommes, il ne pouvait se
dispenser dcveiller sur ces deux pauvres créaturesperdues dans Paris, sans
autre guide et sans autre soutien que lui. Peut-être n'eût-il pasreculé de-
vant un crime, il avait horreur d'une lâcheté. Par exemple, il caressait de-
puis plus d'une heure la pensée de tordre le cou d'Ursule; mais abandonner
indignement deux femmes qui était venues se placer sons sa protection, il
ne pouvait s'y décider.

Quoique pâle et tremblant decourroux, Maurice continuait donc dc mar-
chers vers le but que lui avait marqué Madeleine. Puisqu'elle voulait se re-
tirer dans un coin deParis bonnête etrecueillie.ii avait pensé que les envi-
vons du Luxembourg, pourraient réaliserles vSux de sa cousine. En suppo-
sant d'ailleursqu'il se résignât à passer quelques mois auprès d'elle, dans
ce quartier du moins, asile de la science et des fortes études, i! serait à peu
près s-ùr de ne jamais rencontrer une figure de sa connaissance. Après avoir
cherché vainement, dans les rues adjacentes, un logis qui convîntà la fois
aux poétiques instincts et aux modestes ambitions de la jeune Allemande,
ilsdînèrent sobroruent aux alentours de l'Observatoire, ce qui ni contribua

Formation du nouvean Cabluet en Angleterre.
Le nouveau ministère anglais est formé. Le fait a été annoncé

officiellement à la chambre des communes dans la séance du 3
juillet. Le président a immédiatement expédié les mandats qui
convoquent les collèges électoraux dont les députés , appelés à
faire partie du nouveau cabinet, sont soumis à la réélection.

Le ministère est composé comme suit :
Premier lord de la trésorerie et chef du cabinet, lord JohnRussell, dé-

puté deLondres ;
«Lord grand-chancelier, président de la chambre ries pairs, lord Cot-

tenbam;
«Président du conseil, le marquis dcLansdowne ;
«Lord du sceau privé, le comte de Minto ;
«Chancelier du duché de Lancastrc, lord Campbelî ;
«Chancelier de l'Echiquier, M. Charles Wood, député deDevonport ;
«Secrétaire d'étal de l'intérieur, sir George Grey, député dc Halifax;
«Secrétaire d'état des affaires étrangères, lordPalmerston. député de

Tiverton ;
«Des colonies, le comte Grey ;
«De la guerre, M. Fox Maille, député dePcrth ;
«Premier lord de l'amirauté, le comte d'Auckland ;
«Président du bureau de commerce, le comte dc Clarcndon ;
«Président du bureau du contrôle des affaires des Indes, sir John Cam

HtrbhOusé, député de Noltinjham ;
«Payeur-général dc l'armée, 'I. Th. Babington Macaulcy, d'Edimbourg;
«Commissaire des bois et forêts, lord Morpeth, député dc la partie occi-

dentale duYorkshirc ;
«Maître général des postes, marquis dc Clanricarde ;
«Premier secrétaire d'état pour l'lrlande, M. I<abouchère, député de

Taunton ;
«Memtires du gouvernementsans siège dans le aabinet ;
«Lord-lieutenantd'lrlande, lordBessnorough ;
«Commandant en chefdes années de terre, le duc deWellington ;
«Grand-maître del'artillerie, le marquis d'Anglescy. «

Ont également été convoqués : les collèges électoraux de
Woreester, pour procéder à la réélection de sir Th. Wilde,
nommé attorney-géncral : de Dungarvon, pour la réélection du
très-honorable R. L. Sheil, nommé maître de la Monnaie; de
Plymouth, dont lereprésentant, lord Ebrington , devient l'un
des lords de l'amirauté ; du district deLeith, et deKircudbright
en Ecosse, dont les députés M. A. Hutherford et M. T. Maitland
sont nommés, le premier, lord avocat, et le second, solliciteur
général d'Ecosse. Plusieurs autres mandats ont été expédiés par
lespeaker.

Le reste de la séanced4la chambre n'a offert qu'un médiocre
intérêt. M. Daniel o'Conn -II a présenté une pétition d'un indi-
vidu qui se plaint du peu de protection querencontrent les su-
jets anglais qui voyagent en Orient.

La chambre s'est occupée ensuite de la discussion du bill re-
latif au chemin defer du Great- Western en Irlande.

La séance de la chambredes lords du même journ'a présenté
aucnn intérêt. Tout, s'est borné à la réception de quelques pé-
titions et de la sanction royale à des bills d'intérêt local.

Le Standard's''attache à démontrer que le nouveau cabinet
whig, dontune liste incomplète et non officielle avait paru dans
les journauxdu soir, a fort peu d'éléments de durée. Lord John
Russell et les quelques membres de l'ancien cabinet Melbourne
qui font partie de la nouvelle administration semblent s'être
étudiés, dit ce journal, à réaliser la plus fâcheuse accusation
qu'on ait dirigéecontre les whigs , lorsquon a dit de ce parti :
que c'était une coterie aristocratique qui ne gouvernait que
pour une oligarchie et par une oligarchie. La démocratie du
parti whig a été traitée avec vn extrême dédain, et cela au mo-
ment même de son triomphe, Il n'en a pas été de même de l'a-
ristocratie de ce parti. Lord Grey a consentià accepter le dé-
partement des colonies. Ce qui signifie que ses amis et ses pa-
rents n'ont pas été oubliés et que lord Palmerston a promis de
vivre en paix avec son rival.

Le Times au contraire soutient que le cabinet nouveau ne
contient pas plus d'éléments aristocratiques que ceux qui l'ont
précédé ; il ne peut en conséqience exciter les soupçons des
amis les plus ardents de la cause populaire. S'il necontient pas
plus d'élémentspopulaires, ce n'estpoint à un esprit d'exclusion
de la part de son chef qu'il faut s'en prendre. Il a fait tout son
possible pour donner à la nouvelle administration les bases les
plus larges ; mais il s'est trouvé réduit au personnel qui doit
inévitablement composer un minis'ère whig.

Lord John Russell, ajoute cejournal, tenait beaucoup à con-
server dans le nouveau cabinet lord Dalhousie, lord Lincoln et

M. Sydney Herbert, qui faisaient partie duministère Peel, niai*
tous les trois ont cru devoir refuser les offres du noble lord.

Lord John Russell, après avoirreçu de S. M. la mission de
former un cabinet, se rendit chez sirRobert Peel. L'ex-premicf
ministre le reçut avec tous les témoignages de cordialité et I"1
donna une promesse générale de concours, en l'assurant qu'il
ne combattrait aucune dcs mesures que lord John Russell pom"
rait présenter. Il ajouta qu'il ne désirait en aucune façon re-
prendre le pouvoir.

Mercredi, à son retour d'Osborne-Uouse. lord John Russell
serendit chez le duc de Wellington et luifit part du désir ex-
primé par la reine de le voir conserver le commandement en
chef de l'armée.

Leduc répondit qu'il était prêt à se rendre aux désirs de Sa
Majesté ; il ajouta qu'il considérait sa vie politique comme ter-
minée, et qu'il ne prendrait jamaisplus la parole dans lo par-
lement que sur les questions relatives à ses fonctions.

Après de vives discussions qui ont eu lieu dans les conféren-
ces des membres du nouveau cabinet, il a été décidé qu'on of-
frirait un siège dans le cabinet à M. Cobden pourl'époque oùsa
santé et les intérêts de sa fortune lui permettraient d'accepter
ces fonctions. Enfin le Times assure qu'un des membres érni-
nents de la ligne entrera dans le nouveau cabinet.

Le Daily News se félicite de la présence de lord Grey dans lu
nouveau cabinet. Cette nouvelle, dit-il, sera accueillie avec la
plus vive satisfaction par tous ceux qui désirent voir régner
l'union dans le parti libéral, par les amis de la paix et, par des-
sus tout, par la grande majorité de ceux qui prennent intérêt à
la prospérité des colonies.

Lord Palmerston s'est rendu à l'hôtel Mivart pour inviter
Ibrahim-Pacha à un banquet au club de la réforme. Ce banquet
aeu lieu le soir du 3 juillet. Le nouveau ministre des affaires-
étrangères a porté un toast à la santé de Méhémet-Ali.

Affaires du Portugal.
Le Pronunciamiento miguéliste a pris un accroissement ter-

rible dans la province de i ras-os-Montès. Un général dont on
ignore le nom jusqu'à présent, et le brigadier Miguéliste Paulo
Mouride, organisent das troupes dans la montagne. Le 22, à 9
heures du matin, plus de 20J hommes se présentèrent à une
demi-lieue environ de la ville de Chaves. Le gouverneur n'osa
pas faire sortir la garnison parce qu'il craignait que lepeupl-
nese soulevât; il envoya vn officier d'ordonnance au com-
mandant militaire pour implorer le secours de l'Espagne, que
l'on ne put lui aceorder parce qu'il n'y avait pas d'ordre pour
le faire,et qu'en outre il n'y a à Verin qu'une compagnie et une
partie de celle de Uourbon. Les Migué'lîstes passèrent toute la
journée du 22 dans les environs de Chaves, et se retirèrent à la
nuit. On dit que des forces nombreuses se rallieut à eux.Le 23,
la cavalerie fit une sortie et s'avança jusqu'à3/4 de lieue sans
voir personne. Toutes les autorités et les personnes compromi-
ses étaientrenfermées d.ins le fort de San Francisco : e-les crai-
gnent surtout le peuple. Hier 23, desEspagnols entrèrent dans
Chavres; l'un d'eux est. dit-on, parent dellodil. Une lettre as-
sure que l'un est un officier du régiment de Coi-dou, et l'autre
un commandant de la garde nationale. Demain nous saurons à
quoi nous en tenir sur le compte des deux émigrés.

Le 2! , il y eut au village de Rebordelo , qui fait face à Vil-
lardebos, une réunion d'une trentaine d'individus, presque
tous ecclésiastiques, qui proclamèrent don Miguel, et firent ser-
ment de défendre la sainte religion , etc. lis chantèrent un
TeDeumets'enretournèrent ensuite chez eux. Le même jourune
colonne de chasseurs du bataillon n 03 , en arrivant à la Torre
de Doua Charna , se rencontra avec un parti de iniguélistes.
Une collision s'ensuivit, et il y eut onze morts ou blessés. Ou
parle de soulèvements qui auraient eu lieu sur divers autres
points de la province. On faif circuler avec profusion une pro-
clamation de don Miguel , dans laquelle il promet de conserver
leurs emplois à tous ceux qui voudront se joindreà lui , d'an-
nuler la vente des biens nationaux , en indemnisant tes acqué-
reurs ; et de rétablir les ordres religieux. On dit aussi qu'il j a
à Torcy divers émigrés espagnols; mais celte nouvelle est fort
douteuse. Le brigadier Fuente Pita va , dit-on , à Santiago avec
le l'r et le 28 bataillon de Bourbon ; et les bataillonsde la reine
viendraient dans notre province. Le père Casimir, chef des mi-
guélistes deBraga, a écrit à deux négociants de Chaves , pour
demandera chacun d'eux 30,000 reis, en forme d'emprunt, en
les prévenant que s'ilsne tes lui livraient pas à Chaves , ils au-
raient à s'en repentir.

Le 20 , lenouveau capitaine-général est arrivé à Chaves. Le



Pas à égayer l'humeur de Maurice, que des ascensions de cinq étages trop
répétées avaient disposé à un dénouement moins frugal. Je dois ajouter
qu'en face même du suicide, il avait conservé des habitudes qui n'étaient
pas d'un anachorète. Il tenait surtout à l'élégance du service, et, quoique
désabusé dc tout , n'admettait pas qu'un galant homme, fùt-il àla veille
dese faire sauter la cervellc,s'avisàt de toucher à deux mets différents avec
la même fourchette. Il but du bout des lèvres, mangea du bout des dents.
Ursule dévora, c'est le mot; Madeleine déclara n'avoir fait de sa vieun repas
«i charmant. Comme ils s'en retournaient, cherchant encore à droite et à
gauche s'ilsne découvraientpas une maison qui les attirât,ilss'enfoncèrent
-'un commun accord dans une rue dontl'aspect tout agreste avait séduit
Madeleine aussitôt: rue solitaire, aboutissant d'un côté au boulevard desInvalides, de l'autre à cetterue du Bac dont Mme deStaël a rendu leruis-seau célèbre. Grâce à l'accroissement de la population et aux progrès dcPindustrie. avant cinq cents ans, il ne restera pas dans le mondeentierunrefuge pour larêverie; aussi celterue n'est guère aujourd'hui qu'une dou-
te rangée de maisons plus ou moins neuves, laides et mal bâties. On eût
1 alors un hameau ou tout au moins le verdoyant faubourg d'une petite
, C,. taP>e dans le feuillage. Auretour de la belle saison, onrespirait, en xP e r-ant, l a senteur de lilas ou le parfum des tilleuls en Heurs. Par-dessus

T1; "* C'U'scrva'cnt dc haies, les acacias, les faux ébéniers, les arbres dc.v ee.secoiiaient leurs grappes odorantes. An fond des parcs oùle rossignolc ian ai pendant les nuits d'été, on apercevait, à travers les grilles, debeaux iOi.els silencieux et de jolisenfants qui couraient sur les pelouses.t était, en un mot, I a rue Je Babylone, ainsi nommée, snit à cause da sesjardins, soit parce q„>e ]ie auraitcté habitée autrefois par l'évêqiie de l'an-
tique cite de Semirarnis. Ursule se crut à Valtravers, et demanda où cou-lait la Vienne Madeleine s'écria -nie ce serait pour clic le bonheur quecPhabitt-r ce village égaré au sein de Paris. Pour Maurice, tout lui était in-
différent. Les vSux de lajr-unc fille furent exaucés. Elle trouva, dans unedes rares maisons "i coupaient cà et là le paysage, deux petits apparte-
■nents voisins et séparés l'un dc l'autre : l'un, pour Maurice, composé dc
J-cux pièces ; l'autre, de trois, pour elle et pour Ursule ; le tout un peu
"aut. jons les toits, mais donnant sur de vastes ombrages. Mon avis est, et

c'était celui dc Madeleine, qu'il vaut mieux avoir devant ses fenêtres un
brin de verdure que la colonnade du Louvre.

Ainsi se termina cette journée, quipouvait donner à Maurice un avant-
goût des délices qui lui étaientréservées. Le lendemain elles jours sni-
v-nts furent encore plus rudes et plus laborieux. Ce n'est pas tout d'avoir
choisi le buisson où l'on doit ss nicher, il fout encore y apporter le crin,
le duvet et la mousse. Avec Ursule toujours sur ses talons, Maurice fut
obligé d'accompagner Madeleine dans les magasins, dc tout voir et tout exa-
miner, d'entendre discuter et débattre les prix, lui qui n'avait jamais rien
marchandé desa vie, et qui se faisait un point d'honneur dc tout payer
plus cher que les autres. Bien qu'elle eût à un haut degré le sentimentde
la réalité, quoique naturellement douée d'autant de raison que de grâce,
Madeleine mettait à ses diverses empiètes assez d'abandon et dc laisser-al-
ler : elle montrait cette joieenfantine qui se soucie peu des chiffres et ne
s'arrête guère aux calculs ; mais Ursule, qui se figurait que les marchands
voulaient abuser dc sa qualité de Limousine, l'impitoyable Ursule élevait
à tout propos des difficultés interminables, et défendait les intérêts dc
ses maîtres avec une âpreté parcimonieuse qu'un juif n'eût pas désavouée.
Un peu forte en gueule, comme les servantes de Molière, elle disputait
avec les garçons deboutique, les traitait sans façon de gueux et de filons,
si bien qu'on dut plus d'une fois la prier poliment de prendre la porte.
Maurice crut qu'il en perdrait la tête. Il envoyait Ursule à tous les diables :
mais Ursule ne s'en préoccupait pas autrement, sachant bien que les voitu
rcs publiques ne vont pas jusque-là. Ce ne fut qu'en menaçant dc la ren
voyer dans son pays qu-; Maurice put l'amener à des sentiments plus mo
dérr's.

Enfin, au bout d'une semaine au plus, nos trois compagnons prirent pos-
session do leur petit domaine.Par une belle matinée, un fiacre attelé de
deux rosses étiques s'arrêta bruyamment à la porte du somptueux hôtel
que Maurice babil ait encore. Ursule et Madeleine en descendirent.— Allons, Maurice, allons, mon frère! s'écria la jeune fille en entrant
dans l'appartement de son cousin, plus vive, plus légère qu'unfaon qui
jouesur l'herbed'une clairière; legrand jour ;i; .;.-'é. U ne vous reste
plus qu'à direun dernier adieu à ces meubles, à ces tapis, à ces ten' ures, à

ces plafonds dorés. Vous n'en retrouverez pas l'équivalent où nous allons ;
mais la pauvreté a son luxe, elle aussi, et le bonheur na pas besoin d'être
si magnifiquement logé.— Pauvre agneau! ditavec une ineffable expression de tendresse Ursule,
qui ne se sentaitpas de joieà lapensée devivreavec son jeunemaitre.Allons-
nous l'aimer et le chérir, le gâter et le dorloter ! Il se croira encore à Val-
travers. Et quel plaisir, le dimanche et les joursde fête, quandnous aurons
bien travaillé toute la semaine, d'allernous promener tous trois ensemble
dans les jardins publics! Tenez, monsieur Maurice, je suis trop heureuse.
Ça me suffoque, c'est plus fort quemoi; il faut, jarni-Dieu! que jevous em-
brasse.

Aces mots, l'excellente créature se jeta, comme une panthère, sur son
frère de lait, et, malgré les efforts surhumains qu'il fit pour s'arracher i
ces vives étreintes, ellelui appliqua deux bons gros baisers sur les joues.

C'était donc vrai ! l'heure avait sonné, cette heure que Maurice pensait
devoir n'arriver jamais. Il avait compté sur des empêchements imprévus,
sur des obstacles insurmontables, et tout s'était fait comme par enchante-
ment. La veille encore, il se disaitqu'un incident surviendrait nécessaire-
ment, qui le tirerait dc l'étrange position où il sa trouvait acculé, et rien
n'était venu,rien que laréalité au pied sûr et au poignet de fer. Reculer ?
il n'était plus temps. Au moment dc franchir le seuil qu'ilne devait plus
repasser, près de se séparer des objets au milieu desquels avait grondé sa.
jeunesse orageuse, Maurice n'était pas homme à se répandre en élégies
plaintives, en poétiques adieux. D'ailleurs, bien différents des lieux où l'on
a souffert et qu'on ne peut quitter sans attendrissement, les lieux ou l'on
a mal vécu ne sauraient, être une patrie, et toujours on les quitte sans émo-
tion et sans regret. Il fit porter par Ursule dans la voiture tout ce dont il
pouvait disposer; puis, après avoir promené autour dc lui vn regard morne
et sec, il prit sous son bras sa boite dc pistolets, et se jeta hors de l'appar-
tement, emportant ainsi toute sa fortune et son dernier espoir. En eet in-
stant, on eût pu voir briller au front dc Madeleine vn reflet dc la joie cé-
l.-sle qui doit illuminer la figure des anges, lorsqu'ils ramènent à Dieu, en
chantant, une amc égarée.

(Lasuite à demain.)

comle Yinhai-, dans .a proclamation d'adieu, offre de servir
comme simple soldat pour combattre la tyrannie. Les trou-
pps sont animées d'un excellent esprit, "mais le bis peuple
wt tres-mal disposé.
'; -,esJoul'naux de Madrid, notamment ceux du parti modéré,

rament vivement une intervention armée en Portugal. Nous
" ons 1 article suivant de l' lleraldo, qui, le premier, s'est pro-

J»ce en faveur de l'intervention, avant même te soulèvement
'guehste, contre l'insurrection qui a amené au pouvoir lerai-

■"sterePalmella:
«Ln conséquence de la rébellion miguéliste , le général por-

ugais comte de Vinacs pria le commandant général d'Orense
de pénétrer en Portugal avec des forces suffisantes pour étouffer
"isurrectioii , en agissant avec ces troupes portugaises.

Le 22, le gouverneur militaire de Chaves réclama aussi avec
mstance le secours des troupes espagnoles; mais te commandant
gênerai d'Orense ne put accéder à ces demandes urgentes et
reitérées, car il avait reçu des ordres supérieurs qui s'y oppo-
saient. Ces nouvelles confirment pleinement tout ce que nous
avons dit sur la nécessité d'intervenir en Portugal, si l'on veut
sauver ce pays, et peut être même le nôtre, des deuxéoueils
opposés de l'absoluiisme et de l'anarchie. Les autorités portu -gaises réclament avec instance cette intervention, elles man-
quent de la force nécessaire pour contenir les projets exagérésdespartis extrêmes, à qui l'on vient de mettre las armes à la
mam, et qui par elles seules ne peuvent conjurer la tempêtequi les menace. Cette situation empire chaque jour ; le gouver-
nement, loin derecouvrer peu à peu ses forces affaiblies par les
désordres, se sépare constamment, par une nécessité fatale,
des éléments qui pourraient lui donner la vie. La garde natio-
nale une fois organisée à Lisbonne et à Oporto, et lorsque Ton
aura satisfait avec une docilité exemplaire, à toutes les exigen-
ces de la foule, nous ne tarderons pas à lavoir attaquer dans
sa frénésie insensée, toutes les bases sur lesquelles repose la
société portugaise, et dont la conservation nous estrecomman-
de par tes traités en vigueur. Cela arrivera bientôt; et alors

es journaux qui, dans leur inconcevable imprévoyance, ont
attaqTje nos principes, seront peut être les premiers qui y ad-
héreront s'ils sont de bonne foi dans la défense des idées qu'ils
ciiettent, et qui s'uniront à nous pour réclamer une mesure
qui nouspréserved'une révolution socialequi menace te trône,
tes institutions, les conquêtes elles progrès qu'ont faits parminous la liberté , l'industrie et le commerce. »

Toutes ces nouvelles ne doivent être accueillies qu'avec une
extrême réserve; d'autantplus que les journauxofficiels de Lis-
bonne et de Madrid gardent un silence absolu sur ce soulève-
ment miguéliste.

Nouvelles d'Orient.
Le shah de Perse a refusé d'accepter les modifications propo-

sées par la Porte au traité turco-persan, rédigé par lA ngleterre
et la ffussie, ou sujetde la délimitation desfrontières, eta donné,
dit-on, secrètement l'ordre déconcentrer te plus tôt possibleun corps de troupes sur la frontière. Toutefois cette dernière
circonstance paraît n'être qu'un bruit.M. deBourqueney a entamé depuis quelque temps des négo-
ciations avec la Porte pour en obtenir une réduction du tarif
des douanes; il poursuit ces négociations avec beaucoup dé
nergie.

Les réclamations que l'Angleterre avait à faire valoir contre
Tripoli, avaient été reconnues par la Porte, qui s'était engagée
à y satisfaire par despaiements mensuels. Mais depuis quelques
m ùs ces versements ne sont plus effectués : aussi sir Stratford
Canningvient-il de déclarer au reis-cffendi, que tous tes arrié-
rés devaient être payés jusqu'en décembre prochain; si non,
qu il se verrait forcé d'agir avec moins de ménagement.

Les autorités autrichiennes sont entrées en négociations avec
Kiamil, pacha de Bosnie, à l'effet de prévenir dorénavant les
collisions sanglantes qui se renouvellent» souvent à lafrontière
entre lessujets des deux pays. Il a été décidéqic le pacha ferait
construire cinq corps-de-garde le long de la frontière et qu'illes ferait occuper par des détachements de cavalerie, qui con-
courraient avec le cordon militaire autrichien à maintenir la
paix aux frontières. Kiamil-Pacha a chargé un ingénieur et un
bey de choisir les points les plus convenables et d'y faire con-
struire les corps-de-garde en question.

Au commencement du printemps, quatre sujets autrichiens
qui se rendaient, munis de passeports en règle, dans la Croatie

turque, furent dévalisés et assassinés sur la grand'route. Cette
affaire paraissait oubliée depuis longtemps, lorsque le nouveau
visir delàBosnie reçut l'ordre derechercher les auteurs de ce
meurtre et de les livrer à Injustice. Cette injonction a eu lieu,
à ce qu'on dit, par suite desréclamations du gouvernement au-
trichien. On a découvert les assassins (ce sont quatre Arnautes) ;
ils ont été mis en prison, mais relâchés le ler1 er juin et renvoyés
en Albanie, leurpatrie ; il est probable que te visir aura trouvé
qu'il ne valait pas la peine de les faire décapiter pour avoir
assassiné quelques chiens de chrétiens, C'est là, il faut l'avouer,
une singulière manière de rendre la justice.Toutefois, comme
il s'agissait de punir un crime manifeste, attendu que les trai-
tés garantissent la vie et la fortune des sujets autrichiensdans
les états ottomans, le visir a choisi dans les prisons quatre
chrétiens qui avaient été arrêtés pour quelque délit de peu
d'importance, leur a fait prendre te costume des Arnautes et a
ordonné qu'ils fussent exécutés. Cette horrible action, qui a été
bientôt connue, a excité une grande effervescenceparmi la po-
pulation chrétienne ; que le visir ne la pousse pas à bout, car
si les chrétiens courent aux armes, il lui sera impossible dc leur
résister, n'ayant sous ses ordres qUt» 2000 hommes de troupes,
qui en outre se trouvent dans un état pitoyable.

Nouvellles d'Espague.
Madrid, 28juin.

Le gouvernement n'a pas cru devoir accéder à la demande
qui lui était faite par l'infant don Henri, d'un aide-de camp
qu'il désignait. La réponse officielle à cette demande a été que
l'infant don François de Paule était entièrement libre de com-
poser comme il l'entendait, sa maison , et d'organiser à son gré
le service des princes, ses enfants. Du reste, l'infant don Henri
n'a pas attendu que son père prît ce soin: il a choisi pour son
secrétaire, M. Calves qu'il a trouvé réfugié en France.

Le général Narvaez n'ira pas à Naples: on le croit du moins.
Le bruit court que te général a plus d'une fois manifesté te dé-
sir ardent de rentrer en Espagne pour aller habiter sa ville na-
tale de Loja en Andalousie. Jusqu ici cette demande n'a pas
été accueillie favorablement par le gouvernement.

On dit que te gouvernement a eu des renseignements positifs
sur une certaine participation d'unemaison de la Corogne à 'tes
projets révolutionnaires. Cette maison est en correspondance
active, à ce qu'on assure , avec des réfugiés espagnols à Lon-
dres. Da hautes convenances politiques s'opposent à ce que le
gouvernement sévisse, surtout si l'on considère que la personne
compromise dans cette affaire est une personne qui, avant la
majoritéde la reine Isabelle ll,occupait un emploi de confiance
auprès de S.'M. , et dont te nom est une des illustrations les plus
chères à l'Espagne.

Le paiement des contributions se fait toujours bien : on croit
que M. Mon ne tardera pas à publier les améliorations qu'il a
introduites dans te système financier.

L'opinion publique est maintenant fixée sur l'ouverture des
prochaines cortès, qui n'aura pas lieu avant le 15 décembre.
Cela résulte de la publication delà circulaire qui a paru hier
dans la Gazette à la suite de la liste des districts électoraux. Les
personnes qui ont pris le temps d'examinercette nouvelle divi-
sion trouvent que te travail a été fait avec conscience et impar-
tialité.

Affaires de Belgique.
Dans sa séance du 3, la chambre desreprésentantsbelgea en-

tendu plusieurs rapports, procédé incidemment à l'adoption
d'un projet de loi qui interprète l'art, du code de commerce,
écouté quelques motions, reçu un projet de loi portant une de-
mande de crédit supplémentaire pour le département de la
guerre ; puis elle a repris la discussion générale sur la conven-
tion avec la France

M. David a continué la lecture du discours commencé jeudi
contre cette convention; il a terminé en demandant l'ajourne-
ment du traité pour que le gouvernement puisse reprendre les
négociations et établir avec la France d'au'res bases pour le ta-
rif delà laine. M. DeRoo,tout enreconnaissant quete traité n'est
point pour la Flandre aussi favorable qu'il l'aurait désiré, a ce-
pendant conclu à son adoption.

M. Dumortier a pris ensuite la parole, et a exposé les effets
désastreux que l'adoption du traité aurait pour l'industrie lai-
nière qui tend à reprendre, en Belgique, lepremier rang qu'elle
occupait jadis; il s'est attaché a rendre à cette industrie son im-
portance trop méconnue, selon lui, et à démontrer que le traité
était doublementfatal en ce qu'il ne sauvait pas l'industrie li-
nièreet qu'il tuait l'industrie delà laine. Selon l'honorable dé-

puté deTournai le rejet dc la convention n'aura pas les conse -
quences fatales que diversorateurs lui ont assignées, ellen'amè-
ncra pas la rupture des relations commerciales entre la France
et la Belgique, ni aucune mesure violente; car l'industrie fran-
çaise ne voudra pas se priver du débouché de 45 millons de
francs par années que lui présente notrepays.

M. Dumortiera fait un exposé de la politique commerciale do
la Belgique et delà Iranceentr'elles et l'historique de la législa-
tion douanière entre les deux pays. Hèpondant au discours de
M. d'Elhoungne qui avait vu dans les concessions faites par la
Belgique à l'Allemagne la cause durefroidissement de la France
à notre égard, M. Dumortier s'est appliqué à prouver par la-
simple production des dispositions concluesentre laFrance et la
Belgique, que la Belgique n'a fait, vis-à-visdel'Allemagne, que
ce qu'elle avait droit de faire, et que l'onn'a pas ledroit derendre
le gouvernement belge responsable du peu de bon vouloir de la
France ; l'orateur a montré la France irès-avare de concessions
pour la Belgique depuis 1830, et la Belgique cédant beaucoup
trop facilement aux prétentions de la France,qui a obtenud'ello
plus qu'elle n'avait droit d'obtenir, à part les concessionsoné-
reuses stipulées dans le traité en discussion.

Ce discours n été terminé par te dépôt d'un amendement con-
sistant à proposer l'adoption du traité sauf les dispositions rela-
tives aux produits lniniers, objet pour lequel des nouvelles négo-
ciations seraient entamées avec la France. La proposition de M.
Dumortier a été appuyée.

M. Van Cutsem a déploréque te traité ne fût pas plus favora-
ble a la Belgique; mais il a exprimé l'avis que tel qu'il est, il
importe de i'aeeepler, si l'on veut parer à des maux beaucoup
plus grands que ceux qui résulteront de l'adoption de ce traité.

Sur une motion de M. Delehaye, la chambre a décidé qu'elle
se réunirait te h, à onze heures; à propos de cette motion,
SI. ltelfosse a pris la parole pour faire remarquer combien il est
urgent que la chambre ne se sépare pas avant que le traité avec
la Hollande soit signé et soumis à sa sanction. M. le ministre
des affaires étrangères a parlé dans le même sens, et il résulte
de ses explications que le gouvernement belge attend d'un jour
à l'autre la conclusion définitive des négociations ; le résultat
en sera immédiatement soumis à la législature.

Le lendemain la chambre a repris la discussion générale du
traité du 13 décembre. M. Eloy de Burdinne s'est prononcé
contrôla convention; il a sous-amendé la proposition de M. Osy
en ce sens que les primes à l'exportation ne seraient accordées
que pendant deuxans, et que ces primes ne seraient que d'un
million par annéeetqiie les primes ne s'appliqueraient qu'aux
toiles à la main.

M. le ministre desaffaires étrangères a passé ensuite successi-
vement en revue les objections qui ont éléfaites contre te traité
qui doitêtre acceptécomme une nécessité, mais qui n'est pas ,
comme on la dit, une honte ou vn désastre. Il s'est attaché à
démontrer que le traité donnaitplus d'avantages qu'on ne lui
en a reconnu, que les sacrifices qu'il impose ne sont pastels
qu'on les a présentés ; qu'il donne à l'industrie linière une
protection importante qui fera suivre à cette industrie une
marche progressive; qu'il n'est pas fatal, comme on l'a dit, à
l'industrie lainière,que le fil de laine peignée,représenté par des
intérêts individuels, est seul compromis par les clauses delà
convention, et encore qu'il n'est pas frappé d'une manière
fatale.

M. te ministre a examinél'histoirede lalégislation douanière
belge et il est arrivé à considérer le traité comme un achemine-
ment à une ère nouvelle et heureuse, après tous les sacrifices
que laBelgique a dû faire.

M. Lys a combattu te traité; il s'est surtout attaché à démon-
trer qu'il était injuste et ruineux pour l'industrie drapière. M.Rodenbach s'est ensuiteborné à exposer quelques faits enrépon-se aux attaques des adversaires de la convention.

La clôture a été demandée à la fin de la séance ; mais aprèsavoir entenducontre la clôture MM. de Villcgas, Anspach et le
ministre des affaires étrangères,qui a fait observer à l'assembléequ'il importait qu'il pût répondre à M. Lys, qu'il importaitaus-
si que la chambre fût réunie lundi pour s'occuperdu traité avec
la Hollande, dont le gouvernement attend d'un jour à l'autre
la communication, il a été décidé que le débat sera continué
aujourd'hui.

L'autorité episcopale a vu dans te dernier vote du conseil de
Tournay la révocation de la convention, et par suite elle se
considère comme affranchie à son tour.

L'évêque de Tournay vient d'adresser la lettre suivante à M.
l'abbé Destrebecq , qui remplissait les fonctions d'instituteur



dans l' Athénée de cette ville :
« Touinay, le 2 juillet1846.

Monsieur l'abbé,
« Par les résolutions adoptées dans les séances du27 et du 29 juindernier,

le conseil communal a évidemment déchiré la convention du 30 mai 1845.
Comme les fonctions quivousont été confiéesn'avaient d'autre base que l'ac-
cord intervenu entre la réj;enee et moi. cet accord ayant été annulé, votre
mission auprès de l'Athénée est terminée. Il ne vous reste donc plus, mon-
sieur, qu'à vous lenir prêt à recevoir une destination nouvelle.

» Toutefois, comme un dép >rt brusque pourrait avoir de fâcheux inconvé-
nients, entraver la marche dc l'établissement, et nuire à cetle jeunesse à la-
quelle vous aviez voué vos affections et votre sollicitude, je vous autoriserai
à le différerjusqu'à l'expiration du cours, pourvu que votre position à l'Athé-
néepuisse encore être honorable, c'est-à-dire, pourvu que le libre exercice des
attributions qui vous avaient été assurées par l'article 4, continue de vous
être garanti

» Dans le cas où cette garantieviendrait à vous manquer, force vous serait
d'abandonner immédiatement le poste. Inutile d'ajouter que la cessalion de
vos fonctions entraîne celle des fonctions de M. l'aumônier.
ïTelle est, Monsieur, la ligne de conduite que les circonstances m'obligent

i regret à vous tracer, et que vous ave/, à suivre. Veuillez en donner avis à qui
de droit et réclamer uneréponse dans la huitaine.

» Recevez, etc.
» Etait signé,f G.-J., évéque de Tourna;-. ».

A Monsieur l'abbé D_stke__cq, à l'Athénée, Tournay. »

Nouvelleset fails divers.
La Haute Cour des Pays-Bas vient de prononcer en dernier

resssort dans une affaire d'escroquerie qui se présente sous de
singulières circonstances.

Un individu qui avait longtemps exercé la profession de devin, s'est cru
une vocation subite pour la médecine. Précisément, à cette époque, il se
trouvait à Lcyde un malade imaginaire qui se croyait dans un état déses-
péré et auquel la visite d'un célèbre médecin étranger dut faire, par con-
séquent, d'autant plus de plaisir que jusqu'à ce jour,comme de juste, il
n'avait pu trouver aucun secours près des médecins ordinaires. Le savant
docteur, qui n'était autre que l'ex-devin, se présenta donc à son client, eut
une longue conversation avec lui et finit par lui prescrire un médicament
fabuleux qu'il portait sur lui et auquel il attribuait des effets prodigieux.
Et, en effet, la personne qui s'était d'abord imaginé être malade, s'imagina
avec tout autant de facilité être rétablie, et le remède du médecin impro-
visé fut déclaré infaillible, miraculeux, impayable. Cette guérison supposée
occupa notre Esculapc pendant trois jours, an bout desquels il reçut une
somme de 12 florins pour sa dose dc panacée universelle, plus 3 florinspour
frais de voyage et de séjour, quoiqu'il n'eût pas du tout quittéLcyde depuis
bien longtemps.

Mais — voyez l'ingratitude des hommes! — cc bienfaisant sorcier, qui à
la vérité avait profité de la folie de son semblable, mais qui cependant,
quoi qu'on dise, étaitparvenu à rendre à celui-ci lerepos cl la tranquillité,
lut poursuivi en justice aussitôt que celle affaire se fut ébruitée, et à sa
grande mortification, il apprit bientôt que dame Justice n'entend pas rail-
lerie en matière d'exercice illégal dcla médecine; car le tribunal d'arron-
dissement le déclara convaincu d'escroquerie et lui appliqua seulement
l'art. 463 du code pénal, qui necomrninc que despeines minimes.

Le ministèrepublic cependant ne fut pas satisfait de cette décision in-
«hiluentc, pour laquelle le tribunal n'avait dû prendre en considération que
les 12florins qui avaientété comptés au prévenu pour son prétendu medi-
cament etqui, d'après le tarif judiciaire actuellement en vigueuren Hol-
lande, équivalent seulement à 24 francs, sommeau dessous du maximum
posé par le susdit article du code pénal. Le procureur du roi comprit que
les il. 3 pour les frais de voyage et de séjour, aussi bien que les fl. 12 pour
les herbes miraculeuses, l'ont partie des manSuvres frauduleuses qui con-

stituent l'acte d'escroquerie; que, par conséquent, fl. 12 et fl. 3 faisant
ensemble fl. 15, c'est à dire plus de 25 francs, c'était l'art. 405 et non pas
Part. 463 qu'il fallait appliquer au délit en question. Cette dernièreopinion
a prévalu tant en appel qu'en dernière instance, de sorte que le docteur
improvisé se voit, en récompense desa charitable conduite, définitivement
condamné à une année d'emprisonnement, à H. 25 d'amende et aux frais
des trois instances.—On lit dans l'lnvalideRusse du22juin :

Vendredi dernier, 19 juin,S. M. l'impératrice, accompagnée de S. A. I.
Mmc la grande-duchesse Olga Nicolaïevna, est venue à St-Pétersbourg,
pour la première fois depuis son retour de l'étranger, ct après avoir assisté
aux prières d'actions de grâces à la cathédrale dc Notre-Dame de Casan,
s'est rendue an Palais-d'Hiver. La nouvelle que S. M. L se proposait de
visiter la capitale s'était répandue avecrapidité, et dès le matin la popula-
tion se pressait en foule devant l'église, animée dun ardent désir dc con-
templer les traits dc la souveraine chérie, absente depuis longtemps. Un
rassemblement considérable attendait également S. M I. devant le palais,
et lit éclater les sentiments qui l'animaient par des témoignages sincères
de dévouement.Le soir, les habitants de la ville ont manifesté leur joiepar
une illumination générale. Dans plusieurs quartiers on avait fait dans ce
but dc brillants préparatifs, et un grand nombre d'édificespublics et de
maisons particulières étaient illuminés avec une grande magnificence ;
depuis le pontZnamensky jusqu'à l'Amirauté, la Perspcctive-Nevsky et les
rues adjacentes offraient de chaque côté une muraille presque continue de
feux disposés avec art et sous mille formes diverses ; il n'y avait presque
pas une maison dont tout le devant ne fût orné d'arcades, dc pyramides, de
palmes, ou d'immenses étoiles portant au centre le chiffre dc S. M. l'impé-
ratrice ; quelques maisons étaient illuminées dans toute leur hauteur. Des
chSurs de musique se faisaient entendre sur quelques places et aux balcons
de plusieurs maisons. Jusqu'à une heure avancée dc la nuit, toute la popu-
lation dc St-Pétersbourg s'est promenée dans les rues, et l'ordre le plus
parfait n'a cessé derégner pendant cette fête véritablement nationale.

—Des lettres particulières, arrivées à Paris , apportent des
nouvelles fâcheuses de l'Océanie. Voici le resumé qu'en
publie ie Constitutionnel :

Les Indiens de l'ile Wahine, poussé» par l'esprit d'hostilité que ne ces-
sent d'inspirer à tous les indigènes les ennemis de la France, ont assassiné
un pilote u'origine américaine, qui était à notre service. Une expédition a
été résolue contre les habitants de cette île -, mais la campr.guc n'a pas eu
pour nous les résultats qu'on en attendait. L'île de Wahine a été pour nous
le théâtre d'une défaite. Wahine est située à une vingtaine de lieues à
l'ouest de Taiti, c'est la terre la pins avancée du petit' archipel que l'on
rencontre de ce côté ; elle n'est pas très-peuplée, mais elle n'est séparée
que de douze ou seize kilomètres des autres îles qui communiquent entre
elles à pareille distance. La population dc toutes ces îles s'étant réunie

< .litre nous, loree a été de battre eu retraite, non sans avoir éprouvé des
pertes.

Lis mêmes lettres annonrent que les Indiens ont le projet d'attaquer
Papeïti et de l'incendier, ce qui, dit-on, ne sera pas l'oit difficile, toutes les
habitations étant couvertes en chaume, desséché.

On ajoute que la situation de nos soldats et des divers officiers militaires
ou civils est displus pénibles. Ils manquent de vivres et en sont réduits
an lard et à la viande salée qui leur est apportée d'Europe. Un marché a
bien été passé avec un fournisseur pour obtenir des bestiaux dc l'intérieur
du pays, mais ce négociant n'a pu réussir à accomplir les conditions de son
traité, il rencontre chez les Indiens une inimitié opiniâtre, lorsqu'ils ap-
prennent (et ils ne pcuv.nt l'ignorer) queles bSufs qu'ils vendraient, ser-
viraient à nourrir les Francais.

A Papeïti même, les indigènes manifestent de tels sentiments que les
agents de l'administration sont obligés, pour mettre leur existence en sû-
reté, derentrer chaque soir et dépasser la nuit dans les blockhaus.

La position n'est tcnable pour personne; aussi, tout le inonde, M. le
gouverneurBruat en tête, cherche-1-il à quitter ces îles maudites.

L'industrie des annonces a pris depuis quelques années un tel déve-

loppcmcii- à Londres, que les journaux et les affiches ordinaires ne suffi-
sent plus, et qu'on a imaginé de traîner à travers rues une multitude de
charriots d'une hauteur et d'une longueur prodigieuses pour y placarder
des affiches. Ces charriots se composent deplanches ayant quatre façades
sur lesquelles sont affichées toutes sortes d'annonces qui se paient en
moyenne à raison de 25 sh. (16 fl.) par semaine. Le nombre de ces
voitures-affiches s'élève en cc moment à près de mille, et il ne manque ja-
mais d'amateurs pour couvrir de placards leurs quatre côtés. Cependant,
cette énorme quantité d'immenses chariots qui ne vont jamaiscpi'au pas,
et qui sont souvent arrêtés pendant des heures entières à la même place,
encombrent tellement la voie publique, qu'ils donnent lieu à des embar-
ras de voitures et à des accidents. La fabrique (vestry) de la paroisse de
Marv-le-Bone, frappée dc ces inconvénients, vient de désigner une députa-
tion chargée de se rendre auprès du lord chancelier pour demander que le
parlement soit saisi d'une motion tendant à défendre aux voitures-afliclics
dc traverser les rues deLondres. Sir James Graham, lord-chancelier, a dû
écouler les représentations decetle fabrique qui compte dans son sein plu-
sieurs baronnets et deux membres du parlement. Mais il paraît qu'on se
contentera d'indiquer les rues les plus larges où les voitures-afliches pour-
ront stationner et qu'elles pourront parcourir, afin dene pas compromettre
par leur nombre et par leur forme encombrante la sécurité publique et la
circulation des voitures.—On écrit de Melilla le 28 mai, qu'un brick anglais se dirigeait de Mes-
sine vers la capitale de la Russie avec un chargement de divers articles de
valeur, lorsque des pirates marocains s'approchèrent et firent feu sur le
navire anglais, dont l'équipage fut obligé de se jeterdans la chaloupe du
navire et de chercher à se sauver, ce qui eut lieu après 24 heures de mau-
vais temps, grâce au secours d'un brick français qui recueillit les marins
anglais et les conduisit à Gibraltar. Quatre joursaprès cet événement un
bric anglaisarrivant dans ce port, y apprit tout ce qui s'était passé, etré-
solut d'en tirer une vengeance éclatante. En effet il se rendit d'abord à
Bene-Cicad, situé au cap de Tres Forças. Le commandant en descendant
à terre se présenta devant les Maures qui se disposaient à l'altaquer et leur
dit hardiment de tirer sur lui. Mais ils ne tirèrent pas, disant que ce n'était
pas là dcquoi il était question.

Mais lorsque les Anglais débarquèrent à Benibuyafa, ils furent reçus par
un feu dc mousquetterie bien nourri qui les obligea à reculer : le brick an-
glaisfit joueralors son artillerie et débarqua une centaine d'hommes qui
combattirentvaillamment, et reprirent une partie des marchandises enle-
vées, qu'ils trouvèrent sur la plage. 167 coups de canon furent tirés : Ici
Maures eurent 5 hommes tués et 10 ou 12 blessés, et les Anglais 4 ou 6
morts ou blessés. La mauvaise action des Maures leur fut fatale : à peine
s'étaient-ils saisis de l'embarcation qu'un furieux ouragan s'éleva et la
mit en pièces contre la côte, où ils purent à grand peine recueillir une
petite partie des marchandises du navire dont il s'étai: :;t emparés.

—II parait que de tous les systèmes de télégraphiejélcctriqueinventés jus-
qu'àcc jour,c'est lesystème américainqui obtient la plus grande vitesse
dans la transmission des messages.Le télégraphe dcWashington transmet
jusqu'àlOl signes à la minute, et ils se trouvent en mêmetemps imprimés
à l'extrémité de la ligne. Le système écossais, deM. Bain, transmet 50 let-
tres à la minute ; le systèmeanglais, de M. Wheatstonc, en transmet 30, et
lesystème français, de M. Brcguet, 20.— Voici des exemples de l'administration de la justiceen Hongrie :

Une association de vingt-deux jeunes gens qui se réunissaient en secret
pourse livrer à desjeux de hasard prohibés dans ce pays, ayant été décou-
verte, letribunal criminel dePcstli les a condamnés chacunà une amende
de 100 florins d'or (800 fl.}; puis,ayant à déterminer la peine qui rempla-
cerait celte amende dans le cas où l'on n'en pourrait pas obtenir le paie-
ment, le tribunal l'a fixée à un emprisonnement de six mois, pendant toute
la durée duquelles condamnés recevraient tous les lundis trente coups de
fouetsur le dos nu, et seraient privés de toute nourriture durant deux fois
vinn-t-quatre heures par semainr-, mais de manière que les deux jours de
jeunesoient séparés entre euxparmi intervalle d'un jourau mois.

— Nous avons parlé, il y a quelque temps, d'une expédition vers Mon-
tercy, dans la Californie, par quelques centaines d'émigrés, sous la con-
duite du capitaine Fremont, qui s'est fait un nom par la découverte d'une
nouvelle route à travers les montagnesRocheuses. Voici de nouveaux dé-
tails sur cette expédition, que l'on pourrait considérer comme l'avant-
garde del'émigration des Américains du Nord vers ces contrées.

L'expédition n'a été signaléeaux autorités mexicaines qu'à son arrivée
dans le voisinage de la ville dc Monterey, port de mer dans la Californie
du Nord. A cette nouvelle, le gouverneur mexicain, don José Castro, som-
ma le capitaine Fremont de se retirer avec tout son convoi. Le capitaine,
au lieu de répondre au gouverneur espagnol, informa, par une lettre, le
consul des Etats-Unis à Monterey qu'il avait choisi une position sur le som-
met d'une sierra (liorne de montagnes), qui domine la route de Monterey ,
qu'il s't est retranché avec son monde, qu'il nest pas venu dans vn but
hostile, mais que, s'il était attaqué, il se défendrait jusqu'à la dernière ex-
trémité, en laissant à son pays le som de le venger, dans le cas où il suc-
comberait.

Le gouverneur Castro, malgré cette déclaration, réunit une centaine
d'hommes, et s'approcha des retranchements ; mais ayant reconnu que les
Américains étaient bien préparés à repousser son attaque, il resta trois
joursinactif , et, après cc temps, résolu de traiter avec le capitaineFre-
mont, il envoya un parlementaire ; mais celui-ci trouva la canip abandonné
depuis la veille ; il n'y avait plus derrière lesretranchements que quelques
vielles selles et d'autres objets hors de service ; les émigr.ints étaient allés
s'établir pus an nord vers la baie de San Francisco.

On dit que les colons californiens ne sont point contraires à l'établisse-
ment desAméricains desEtats Unis dans leur pays, et que c'est le gouver-
nement central mexicain qui avaitordonné au gouverneur Castro de re-
pousser à main armée toute immigration venant dc l'est des montagnes
Rocheuses. Celte opposition est cependant tout-à-fait inefficace, trois cents

chasseurs-carabiniers américains ont offert déjà leurs services au capitaine
Fremont, qui, pour le moment, ne jugea pas convenable de les accepter.

— Un journalaméricain raconte en ces termes un sanglantépisode de la ,
guerre du Rio-Grande :

« Un citoyen des Etats-Unis, M. Rogcrs, serendait de Corpus-Christi à la
Pointe Isabelle, en compagnie de quinze hommes, de deux femmes et d'un
enfant. Arrivée au Petit-Colorado, cette petite caravane fut entourée par un
détachement de Itanchcros, auquel il fut impossible derésister. Ellese ren-

dit sous la promesse que tous ceux qui en faisaient partie seraient traités
comme prisonniers dc guerre ; mais au lieu de tenir cette promesse, on les
lia quatre par quatre, on leurenleva leurs vêtements et leur argent. On les
enferma ensuite étroitement, et l'un des Rancberos, faisant office de
bourreau, leur coupa le cou. Les femmes avaient eu préalablement à subir
la brutalité de la soldatesque mexicaine. Dansée massacre, Rogcrs vit son
père et son frère périr sous ses yeux ; lui-même ne se sauva que parce
que la blessure qu'il reçut n'était point mortelle ; il eut la présence
d'esprit de contrefaire lé mort. On le jeta, comme les autres, dans le
Colorado ; il put se sauver à la nagejusqu'à l'autre bord. Il se dirigea vers
leRio-Grande, fut fait prisonnier, emmené à Matamoras, et enfin échangé
après les combats dePalo-Alto et de Ravina. Il paraît qne les Ranchcros
avaient été prévenus du départ de cette petite caravaneetdes sommes d'ar-
gent qu'elle emporterait. »

Il existe à Meaux une femme du nom de Coquillon, dont le Journalde
l'Oise raconte, l'histoire singulière. Jeunefille, elle méprisait les occupations
de sou sexe et les plaisirs de son âge : à sept ans elleprit les habits dc gar-
çon, qu'elle conserva jusqu'àson retour de l'étranger. Elle travailla dans
les bois comme bûcheron jusqu'àdix-sept ans, époque à laquelle clic s'en-
gageadans un régiment de chasseurs formé à Melnn. Klie partit alors pour
l'armée de Sambrc-el-Meusc, s'attacha à Dumouriez, et passa à l'étranger
avec lui. Incorporée dans les dragons impériaux autrichiens, elle servit sept
ans, et se distingua dans plusieurs rencontres ; ellereçut à la face un coup
dc pistolet, dont elleporte encore les traces. Enfin, après huit années de

service dansla cavalerie, pendant lesquelles elle était parvenue à cacher
son sese, elle fut reconnus etconséquemment congédiée; clic n'en resta
pas moins au service dc son chef d'escadron pendant trois autres années;
puis elle épousa le nommé Coquillon, qui servait dans le même régiment.
Profitant de l'amnistie accordée aux émigrés, ellerentra enFrance avec son
mari, et vint se fixer à Meaux.

— Au moment où les chaleurs incommodent tant dc personnes, on nous
saura gré de donnerun moyen facile de seproeurcr de l'eau froide comme
la glace, delà manière la plus simple et le plus à portée dc tout le monde.
Cc moyen estemployé dans les pays tropicaux, où il est impossible dc se pro-
curer de la glace. Il suffit d'envelopper le vase où se trouve l'eau de plu-
sieursrangées degros linge dccoton, mouillé constamment. L'évaporatiou
dc l'eau enlève la chaleur dc l'intérieur, ctdonncàl'caulcfroiddclaglace
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PÉRIODE D'ÉTÉ.
CHEMINS PE FER HOLLANDAIS ET RHÉNAN.
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iLA HiYE, ChCK ï.éopojllLeebeit'JiePg, Lage Nieuwstraat.
Déoit général à Amsterdam fiiez M. Sckooh-ve.b et Fus;

Beurs teeg; et à Rotterdam, chez S. van lUthS-0..-, Hoofdsteeg,

ANNONCES.
»-a-o_f>o O-OC. -

CBAiOIEfVT M DOMICILE.
M. JOSEPH HES, Chirurgien - Dentiste y

a transféré son domicilerue Spuistraatsection S. n" 387.
Il esta consulter journellement dc 10 heures du matin à 4 heures de

l'après-midi.
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